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                Le Ciné-Club de Grenoble
Le cinéma substitue à notre regard un monde qui s’accorde à nos désirs. André Bazin
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DOSSIER DE PRESSE

OUVERTURE DE LA SAISON 2018-2019
Le Ciné-club de Grenoble ouvre sa saison cinématographique avec un cycle « Le Loser magnifique ». Seront programmés : The Big Lebowski (Ethan & Joel COEN, Etats-Unis -1998), Macadam Cowboy (Midnight Cowboy, John SCHLESINGER, États-Unis -1969) et Le Pigeon (I soliti ignoti, Mario MONICELLI, Italie – 1958).
« Une seule chose importe : apprendre à être perdant. »
Emil Cioran (1911 - 1995)

THE BIG LEBOWSKI
(Ethan et Joe COEN, États-Unis -1998)

Projection : Mercredi 3 octobre 2018 à 20h
Cinéma Juliet Berto, Place Saint-André, Grenoble

" L’œuvre des Coen est au-delà d’une simple farce. Dans un monde rationalisé et
tourné vers la rentabilité, le Dude propose une forme de rébellion salvatrice.
 C’est un film post-idéologique : le Dude fait la révolution tout seul dans son coin.
 Mais il peut, si on l’imite, ébranler le système." (Olivier Maulin).
Du film noir au western, en passant par la comédie ou le film d’époque, les frères Coen revisitent les genres cinématographiques avec une virtuosité toujours renouvelée, qui ne cesse de produire des images ou des scènes devenues cultes. Qui a oublié la goutte d’eau de la fin de Sang pour sang, les paysages enneigés et désolés de Fargo, le papier peint décollé de la chambre d’hôtel de Barton Fink, ou encore l’apparition très « gypsi » de John Turturro dans The Big Lebowski ? Autant d’images qui attestent d’un regard à la fois inquiet et amusé, sur le monde, l’Amérique et ses recoins les plus improbables…

Synopsis

Jeff Lebowski, alias « The Dude », est le type le plus cool du monde. Il passe son temps à boire des coups et à jouer au bowling avec ses amis Walter et Donny. Un jour, confondu avec un autre Lebowski, il est passé à tabac par deux malfrats. Il semblerait qu’un certain Jackie Treehorn veuille récupérer une somme d’argent que lui doit la femme de l’autre Lebowski…

Fiche technique

Titre original : The Big Lebowski
Réalisation : Joel Coen, Ethan Coen (non crédité). Scénario : Joel et Ethan Coen. Décors : Rick Heinrichs. Costumes : Mary Zophres. Photographie : Roger Deakins. Montage : Tricia Cooke, Joel et Ethan Coen. Musique : Carter Burwell.
Production : Ethan Coen. Sociétés de production : Polygram Filmed Entertainment et Working Title Films. Société de distribution : Gramercy Pictures (États-Unis).
Pays d'origine : États-Unis et Royaume-Uni. Durée : 117 mn.
Dates de sortie : États-Unis : 18 janvier 1998 (Festival du film de Sundance), 6 mars 1998 (sortie nationale). France : 22 avril 1998.
Distribution

Jeff Bridges (Jeff Lebowski), John Goodman (Walter Sobchak), Julianne Moore (Maude Lebowski),  Steve Buscemi (Théodore Donald), David Huddleston (The Big Lebowski), Philip Seymour Hoffman (Brandt), Peter Stormare, Flea, Torsten Voges (les Nihilistes), Tara Reid (Bunny Lebowski), John Turturro (Jesus Quintana), Sam Elliott (l'Étranger), Ben Gazzara (Jackie Treehorn), Leon Russom (le chef de la police de Malibu), David Thewlis (Knox Harrington), Jon Polito (Da Fino), Jimmie Dale Gilmore (Smokey), Jack Kehler (Marty). 
Comment « The Big Lebowski » est devenu un film culte

A sa sortie en 1998, le film des frères Coen, présidents du Festival de Cannes 2015, n’a pas fait grand bruit. C’est au fil des ans et des fans que cette ode à la non-performance s’est imposée comme un phénomène mondial.

« Ils n’ont ni notre bénédiction ni notre malédiction. » Placée en exergue de Je suis Lebowski, tu es Lebowski (éditions Séguier), un livre de fans, cette citation de Joel et Ethan Coen synthétise leur ambivalence à l’égard du culte suscité par The Big Lebowski, rediffusé en salles à l’occasion de leur présidence cannoise. Souvent galvaudé par la pop culture, le mot « culte » peut s’entendre ici dans son sens premier puisque le personnage de loser magnifique incarné à l’écran par Jeff Bridges, surnommé « The Dude » (le mec), a été canonisé en 2005 par le « dudeism », une religion potache mariant le Non-Agir (précepte tiré du taoïsme), déambulations en peignoir, et dégustation de cocktails (White Russians, of course). Délivrant ses ordinations à ses ouailles sur canapé par simple retour de mail, le dudeism (dudeism.com) revendique 220 000 prêtres en ce bas monde.

Sorti en 1998, The Big Lebowski met en scène, sur une trame empruntée au Grand Sommeil de Raymond Chandler, les aventures picaresques du Dude, un personnage d’apparence minable sorti de sa routine (joint-cocktail-bowling) par un acte sacrilège : un malfrat, le confondant avec un homonyme, s’est permis d’uriner sur son tapis persan, celui « qui harmonisait la pièce ». Au box-office américain, cet antihéros en peignoir et tongs réussira modestement à s’installer à la sixième position dans le sillage du Titanic de James Cameron qui écrase alors la concurrence.

Un succès mitigé aux yeux du public comme de la critique. Même Jeff Bridges avoue sa relative déception en préface de Je suis un Lebowski, tu es un Lebowski. « On me demande souvent si je suis surpris par le retentissement qu’a eu The Big Lebowski ces dernières années. En général, on s’attend à ce que je réponde “oui”, mais ma réponse est toujours “non”. Ce qui me surprend, c’est qu’il n’ait pas aussi bien marché que ce à quoi je m’étais attendu. Il était extrêmement drôle et les frères Coen venaient de remporter l’Oscar pour Fargo. Je pensais que les gens allaient adorer. Pour vous dire la vérité, j’ai été un peu déçu. »

Des grand-messes dans plusieurs villes américaines

Mais le Dude, grand fumeur d’herbe, avait incontestablement semé dans les esprits une graine qui allait porter ses fruits. Le film en offre d’ailleurs une métaphore : au lendemain d’une nuit d’amour, Julianne Moore annonce froidement à Jeff Bridges qu’elle vient de l’utiliser comme géniteur tout en lui déniant le rôle de père. Ainsi soit-il : Lebowski aura une descendance malgré lui.

De fait, The Big Lebowski connaîtra une excellente carrière en location et en DVD. On avance le chiffre de 20 millions de copies écoulées. Dans un article paru en juillet 2002 dans l’hebdomadaire américain Metro, le journaliste Steve Palopoli décerne au film le titre de « dernier film culte du XXe siècle ou de premier film culte du XXIe siècle ». Il révèle alors qu’une petite communauté d’adeptes se réunit pour citer les dialogues ciselés du film, jouer parfois au bowling et surtout boire des White Russians.

Ne restait plus qu’à instituer une grand-messe pour cette religion naissante. En octobre 2002, se tient le premier Lebowski Fest à Louisville (Kentucky). Depuis, ces événements ont essaimé à New York, Las Vegas, Los Angeles. La France n’a pas encore eu la chance de voir une congrégation de barbus en robe de chambre se réunir pour faire étalage de leur « coolitude » à toute épreuve. Mais elle ne reste pas insensible au phénomène. « Le film est sorti quand j’étais étudiant et c’est rapidement devenu une référence pour moi et mes amis, confie Matthieu Crédou, heureux trentenaire copropriétaire du bar Le Dude, dans le dixième arrondissement parisien, établissement entièrement voué au personnage des frères Coen. Les études supérieures correspondent à un moment de la vie où on ressent une grande pression par rapport aux choix que l’on fait. Dans ce sens, les personnages du Big Lebowski sont rassurants. Ils ont des emmerdes, mais la vie continue. Ils sont heureux ensemble et en marge. »

Cette ode à la non-performance serait le principal ressort de cette interminable « lebowskimania » selon l’écrivain Olivier Maulin, auteur de la postface de Je suis un Lebowski, tu es un Lebowski :

« On est bien au-delà d’une simple farce. Dans un monde rationalisé et tourné vers la rentabilité, le Dude propose une forme de rébellion salvatrice. C’est un film post-idéologique : le Dude fait la révolution tout seul dans son coin. Mais il peut, si on l’imite, ébranler le système. » A l’écouter, le premier des Lebowski serait l’égal de l’auteur dandy Albert Cossery, qui écrivait pour que ses lecteurs n’aillent pas travailler le lendemain.

Julien Guintard (Le Monde, 31 mars 2016)

L’acceuil critique

En France, les critiques ont été globalement positives. Philippe Rouyer, de Positif, trouve que les frères Coen « s'ingénient à détourner toutes les composantes du film noir avec un bel entrain » à travers cette « traversée miraculeuse d'une intrigue aussi embrouillée que périlleuse par un antihéros désinvolte » et que les « intermèdes oniriques, loin de se cantonner à d'ébouriffants exercices de style, prolongent des scènes bien réelles filmées à la manière des songes ». Michel Pascal, du Point, évoque une forme soignée, « des dialogues percutants et drôles » et « une distribution en or », et Jean-Pierre Dufreigne, de L'Express, « une franche déconnade » qui tourne en dérision les films noirs à la Chandler. » Pour Les Inrockuptibles, c'est une « relecture hilarante du Grand Sommeil » où les thèmes habituels des frères Coen sont traités sur un mode comique. Didier Péron, de Libération compare le film à un « tortueux labyrinthe d'extravagances » mêlant 
« le film noir, la comédie musicale, le burlesque et le non-sens » et entraînant le spectateur dans une « douce euphorie », en déclarant que les Coen sont proches du pop'art, même si Louis Skorecki est beaucoup plus sévère dans la chronique télévisée du quotidien. Pour François Gorin, de Télérama, le film ne laissera pas « un grand souvenir cinéphilique » mais est très drôle et les acteurs jouent des personnages attachants qui auraient pu être grotesques mais qui sont « dans le ton ». Et Vincent Ostria, des Cahiers du cinéma, estime que si « de nombreuses situations du film, notamment les dialogues, sont percutants et bourrés d'humour bête et méchant, le film s'apparente finalement à une étude un peu condescendante sur la bêtise humaine » et que « cette insistance permanente sur la nullité métaphorique et littérale des personnages, principal ressort comique du film, finit par limiter un peu le propos de l'œuvre ».(Source : Wikipedia.org)
Joel et Ethan COEN réalisateurs 
Sang pour sang (1984) · Arizona Junior (1987) · Miller's Crossing (1990) · Barton Fink (1991) · Le Grand Saut (1994) · Fargo (1996) · The Big Lebowski (1998) · O'Brother (2000) · The Barber : L’Homme qui n’était pas là (2001) · Intolérable Cruauté (2003) · Ladykillers (2004) · Paris, je t'aime, segment Tuileries (2006) · No Country for Old Men (2007) · Chacun son cinéma, sketch World Cinema (2007) · Burn After Reading (2008) · A Serious Man (2009) · True Grit (2010) · Inside Llewyn Davis (2013) · Ave, César ! (2016) · The Ballad of Buster Scruggs (2018).
MACADAM COWBOY
(Midnight Cowboy – John SCHLESINGER, États-Unis -1969)

Projection : Mercredi 10 octobre 2018 à 20h
Cinéma Juliet Berto, Place Saint-André, Grenoble

Synopsis

En 1969, Joe Buck, jeune Texan naïf et ambitieux, monte à New York, persuadé qu'il pourra faire fortune en usant de son charme de cow-boy auprès de femmes riches et esseulées. Mais ses rares expériences tournent court. Sans argent ni ami, Joe fait la connaissance de Ratso Rizzo, un petit Italien boiteux et tuberculeux, qui écume les bars et vit d'expédients. Il promet à Joe de le mettre en relation avec une nombreuse et riche clientèle. Tous deux s'installent dans un squat et ne se quittent bientôt plus. Joe apprend que le rêve de Ratso, dont l'état de santé se dégrade de jour en jour, est de partir pour la chaude et douce Floride...
Fiche technique

Réalisateur seconde équipe : Burtt Harris. Assistant réalisateur : Michael Childers. Scénariste : Waldo Salt d'après le roman Midnight cowboy de James Leo Herlihy. Société de production : Jerome Hellman Productions. Producteur : Jerome Hellman.  Producteur associé : Kenneth Utt. Directeur de production : Hal Schaffel. Distributeur d'origine : Les Artistes Associés. Directeur de la photographie : Adam Holender. Cadreur : Dick Kratina. Ingénieur du son : Dick Vorisek. Compositeur de la musique originale : John Barry. Auteurs des chansons originales : Fred Neil (Everybody's talkin), Floyd Huddleston, (Orange juice on ice).   Décorateurs: John Robert Lloyd, Philip Smith. Costumier : Ann Roth. Maquilleur : Irving Buchman. Coiffeur : Bob Grimaldi. Monteurs : Hugh A. Robertson, Jim Clark. Créateur du générique : Pablo Ferro.

Pays de production : Etats-Unis. Sortie en France : 15 octobre 1969. Procédé image : 35 mm – Couleur. Durée : 113 mn. Distributeur : Mission Distribution.

Distribution

Dustin Hoffman (Ratso), Jon Voight (Joe Buck), Sylvia Miles (Cass), John McGiver (M. O'Daniel), Brenda Vaccaro (Shirley), Barnard Hughes (Towny), Ruth White (Sally Buck), Jennifer Salt (Annie), Ann Thomas (Dame désespérée).
Macadam Cowboy et le Nouvel Hollywood

Courant majeur dans l'histoire du cinéma américain, le Nouvel Hollywood a marqué les années 70 et profondément renouvelé la manière de faire des films. La tendance est à la fin du héros américain ordinaire (Butch Cassidy et le Kid, Les Désaxés …); dans Macadam Cowboy, le cow-boy est un gigolo, qui vit dans un studio avec un tuberculeux. Les deux amis (interprétés par les stupéfiants Jon Voight et Dustin Hoffman) vivent dans des conditions indignes et sordides, mais John Schlesinger les filme toujours avec respect. Le nouveau héros l'est par ses qualités humaines et la façon dont il surmonte ses difficultés.
Macadam Cowboy, une tragédie urbaine d'une poésie sans limite
Premier film américain d’un grand cinéaste anglais, classé X (strictement interdit aux moins de 17 ans) aux Etats-Unis lors de sa sortie en 1969, porté par les interprétations éblouissantes de John Voight et Dustin Hoffman, Macadam Cowboy est typiquement LE FILM impossible à produire dans le système hollywoodien actuel.
Retour sur un chef-d’œuvre! En 2012, Yaël a consacré un article à trois films de John Schlesinger appartenant à la période anglaise et Free Cinema du cinéaste. Il est logique aujourd’hui que nous abordions Macadam Cowboy – dont le titre v.o. est tout aussi évocateur: Midnight Cowboy -: le premier film américain du cinéaste, produit par le studio United Artists (qui boira la tasse en 1980 avec le chef-d’œuvre maudit de Cimino, La Porte du Paradis).
Si Macadam Cowboy est produit par une Major, Schlesinger ne perd pour autant rien de sa créativité, liberté, causticité en adaptant le livre de James Leo Herlihy. Il faut déjà évoquer le sujet du film : Macadam Cowboy, c’est tout de même l’histoire d’un plouc du Texas qui monte à New-York faire le gigolo et qui croise sur sa route un boiteux tuberculeux. Ambiance.
On laisse à John Schlesinger toutes libertés (on n’organise aucune sneak preview [Séance test sur un public qui ne connait pas le film qu’il va voir] du film, contrairement à aujourd’hui). Après tout, les producteurs connaissent le cinéma de Schlesinger.
Du fait, Macadam Cowboy commence fort : le premier plan du film fait entendre une bande-son de western alors qu’un zoom arrière s’éloigne de l’écran de cinéma d’un drive-in. John Schlesinger annonce la couleur et semble dire: « Je vais vous sortir du mythe du Far West, du Western, du rêve américain ! Macadam Cowboy ne va pas vous caresser dans le sens du poil ! »
Et c’est parti pour 1h53 d’un cinéma tant en avance sur son temps qu’il n’a quasi pas pris une ride (on ne s’habille plus vraiment comme cela aujourd’hui, mais on s’en fiche royalement).
L’une des grandes forces de Macadam Cowboy, c’est évidemment ses interprètes. On découvre à l’époque un jeune gars qui fera une belle carrière : Jon Voight. Le futur papa de Angelina Jolie n’a que quelques films à son actif lorsqu’il est préféré à des stars plus confirmées comme Warren Beatty; mais beaucoup trop identifiables par le public. Voight impose un mélange assez inédit de candeur, sex-appeal. Son personnage de Joe Buck amuse autant qu’il agace, attendri ou effraie.
Dustin Hoffman, quant à lui, est exceptionnel dans le rôle de Ratzo Rizzo: loser number one de la Grosse Pomme. Hoffman qui sort à peine de Le Lauréat de Mike Nichols est méconnaissable. On a quitté un gamin propre sur lui pour découvrir un homme aux aboies, habitant un taudis dégueulasse et vivant d’arnaques minables. Ratzo Rizzo est le rôle qui restera de Hoffman avec ceux de Little Big Man et Le Lauréat !
L’association des deux acteurs est explosive ! En un sens Macadam Cowboy est le plus grand Buddy Movie de l’histoire du cinéma américain.
Le film est une histoire d’amitié bouleversante, d’une noirceur qui se déroule tout au long du récit. Jusqu’à une fin désespérée – que nous ne dévoilerons pas – et qui rendra hystérique tout amateur de happy end ! Aucun studio n’oserait produire un tel film aujourd’hui ! D’autant plus que Schlesinger (qui n’a jamais vraiment fait mystère de son homosexualité) y aborde la sexualité de manière crue, misérable, réaliste, sordide mais aussi joyeuse ou hilarante.

Dans Macadam Cowboy le sexe est homo, hétéro, gratuit ou tarifé. Schlesinger se permet même de montrer sous formes d’images mentales (et dans un noir et blanc crapoteux) le viol commis sur le personnage de Joe Buck. On imagine la tête des spectateurs lorsqu’ils ont découverts le film au moment de sa sortie !
Mais, une fois de plus, Macadam Cowboy est avant tout une histoire d’amitié, qui chavire le cœur et vous fait monter les larmes. Sans démagogie. Sans putasserie !
Macadam Cowboy recevra l’Oscar du meilleur film pour son producteur Jerome Hellman. John Schlesinger celui du meilleur réalisateur. L’Oscar de la meilleure adaptation sera décerné à Waldo Salt pour son travail sur le film.
Schlesinger – mort en 2003 – retrouvera Dustin Hoffman sept ans plus tard pour un autre futur classique du cinéma américain : Marathon Man (1976). Un seul mot résume Macadam Cowboy: CHEF-D’OEUVRE !
Grégory Marouzé (toutelaculture.com)
Comment faire d'un brûlot marginal de Morrissey et Warhol un succès mainstream couronné d'un Oscar.
En revoyant récemment la trilogie Flesh, Trash et Heat de Morrissey et Warhol, on était frappé de voir à quel point Macadam Cowboy s'avère le remake informel de Flesh. Ou à tout le moins la transposition dans le cinéma hollywoodien de son thème, jusque-là underground, la prostitution masculine. Certes, Macadam Cowboy raconte aussi l'amitié tragi-comique de l'étalon candide Jon Voight avec le petit immigré italien souffreteux Dustin Hoffman, Bouvard et Pécuchet de la Grosse Pomme rêvant à perte du soleil de la Floride. Mais c'est en filmant pour la première fois la prostitution masculine dans un film mainstream que John Schlesinger a fait de Macadam Cowboy un succès. Ce fut même le premier film classé X à recevoir un Oscar. Schlesinger filme Jon Voight intégralement à poil dès la première scène sous la douche, puis lui fait arpenter les trottoirs de New York affublé de sa virile panoplie : santiags, Stetson, et jean moulant un outil de travail disponible pour les deux sexes. A l'époque, ce qui choquait le plus était peut-être moins la crudité des images que le fait de montrer un homme réduit à l'état d'objet sexuel. Grâce à Macadam Cowboy, Schlesinger a officialisé son passage de l'Angleterre à Hollywood, Dustin Hoffman et Jon Voight ont fait une carrière. Le seul à qui ce film ait fait du mal, c'est Morrissey, qui n'a cessé de râler depuis en disant que c'est Flesh qui aurait dû avoir l'Oscar. Il a raison, bien sûr.

Olivier Nicklaus (Les Inrocks, 17 août 2010)
John Schlesinger réalisateur
Black Legend (1948) · A Kind of Loving (Un amour pas comme les autres, 1962) ·  Billy Liar (Billy le menteur, 1962) · Darling (Darling chérie, 1964) · Far From the Madding Crowd (Loin de la foule déchaînée, 1966) · Midnight Cowboy (Macadam cowboy, 1968) · Sunday (Un dimanche comme les autres, 1970) · Day of the Locust (The) (Le Jour du fléau, 1973) · Visions of Eight (John Schlesinger, Claude Lelouch, Milos Forman...) · Visions of Eight : The Longest (1973) · Marathon Man (1975) · Yanks (1979) · Honky Tonk Freeway (Autoroute en délire, 1980) · Snowman (The) (Le Jeu du faucon, 1983) · Believers (The) (Envoûtés, 1986) · Madame Sousatzka (1987) · Pacific Heights (Fenêtre sur Pacifique, 1990) · Innocent (The) (L'Innocent, 1992) · Eye for an Eye (Au-delà des lois, 1995) · Next Best Thing (The) (Un couple presque parfait, 1999).
LE PIGEON
(I soliti ignoti – Mario MONICELLI, Italie -1958)

Projection : Mercredi 17 octobre 2018 à 20h
Cinéma Juliet Berto, Place Saint-André, Grenoble

Synopsis

Cosimo se fait arrêter par la police alors qu’il tente de dérober une voiture. Pour sortir de prison plus rapidement, il demande à ses complices extérieurs de lui trouver un « pigeon », quelqu’un qui prendra sa place derrière les barreaux. C’est Pepe (Vittorio Gassman), boxeur minable mais grand baratineur, qui se présente au directeur de la prison pour clamer sa culpabilité; mais celui-ci décide de les coffrer tous les deux. Abusé par une ruse, Cosimo révèle à Pepe les détails de son prochain coup, infaillible, qu’il se réserve pour sa sortie. Mais Pepe sort plus tôt que prévu et organise le casse avec les complices de Cosimo…
Fiche technique

Titre original : I soliti ignoti.
Réalisation : Mario Monicelli. Scénario : Mario Monicelli, Agenore Incrocci, Furio Scarpelli et Suso Cecchi d'Amico. Production : Franco Cristaldi. Musique : Piero Umiliani. Photographie : Gianni Di Venanzo. Montage : Adriana Novelli. Décors : Vito Anzalone. Costumes : Piero Gherardi. Format : NB - 1,37:1 - Mono - 35 mm. Durée : 106 mn
Date de sortie : 9 septembre 1959 (France).
Distribution

Vittorio Gassman (Peppe), Renato Salvatori (Mario Angeletti), Memmo Carotenuto (Cosimo), Rosanna Rory (Norma), Carla Gravina (Nicoletta), Claudia Cardinale (Carmelina), Carlo Pisacane (Capannelle), Tiberio Murgia (Michele dit Ferribotte), Gina Rovere (Teresa), Gina Amendola (Nerina), Marcello Mastroianni (Tiberio). Totò (Dante Cruciani)…

Mario Monicelli, monstre sacré de la comédie italienne

Triste saison. Après Dino De Laurentiis, le cinéma italien perd un autre de ses derniers monstres sacrés, le maître de la comédie Mario Monicelli. Il s’est suicidé le 30 novembre en se jetant de la fenêtre de sa chambre d’hôpital, à l’âge de 95 ans. Scénariste et cinéaste à la longévité et à la productivité légendaires (près de soixante films entre 1935 et 2006) il continuait, infatigable, à mettre en scène des courts métrages, jusqu’à cette année.

Mario Monicelli naît le 16 mai 1916 à Viareggio en Toscane. Fils d’un journaliste et critique de théâtre, il étudie la philosophie et l’histoire avant de devenir critique en 1932. Il coréalise quelques films et se consacre surtout, entre 1939 et 1949, à l’écriture de scénarios (notamment pour Riccardo Freda) et à l’assistanat. Mais dès 1949, les films s’enchaînent à une cadence infernale.

La première partie de sa carrière est marquée par la collaboration avec Steno (alias Stefano Vanzina) Les deux hommes réalisent de nombreuses comédies à petit budget, principalement avec le génial acteur Totò, qui rencontrent un grand succès populaire. Citons Totò cherche un appartement, Totò et les femmes, Gendarmes et Voleurs qui se revoient avec un plaisir intact.

À partir de 1953, Monicelli se sépare de Vanzina et signe seul ses films, même s’il participe régulièrement à des films à sketches réunissant les grands noms de la comédie à l’italienne, dont Monicelli était le principal ténor avec Dino Risi, Luigi Comencini, Pietro Germi ou Alberto Lattuada (mais tous ces cinéastes excellaient aussi dans le drame.)

Une série d'acteurs formidables dans "Le Pigeon"

Le triomphe du Pigeon (1958) apporte la célébrité internationale à Monicelli. Ce titre séminal de la comédie à l’italienne, héritière du néo-réalisme dans son souci de filmer la réalité d’un pays, mais avec un cynisme et une férocité propres à la culture populaire de l’Italie, est un pastiche du Rififi pour les hommes de Jules Dassin, transposé dans le sous-prolétariat de Rome.

Le film a la particularité de réunir plusieurs générations d’acteurs formidables. Le vétéran Totò, prince de la comédie napolitaine, y donne la réplique aux jeunes Mastroianni et Gassman qui ne sont pas encore des stars mais qui vont le devenir bientôt, et réapparaîtront régulièrement dans des comédies. La belle Claudia Cardinale y fait une de ses premières apparitions à l’écran.

Ce classique sera suivi un an plus tard par un des chefs-d’œuvre de Monicelli (et du cinéma italien), La Grande Guerre, écrit par le célèbre tandem Age-Scarpelli, produit par Dino De Laurentiis et interprété par Gassman et Tognazzi. Cette histoire de deux soldats sans qualités, embarqués sur le front italo-autrichien, mêle épisodes comiques et tragiques, et servira d’inspiration à Sergio Leone pour Le Bon, la brute, le truand.

Monicelli, qui signera un autre belle fresque historique (Les Camarades en 1963, sur les grèves ouvrières du début du XXe siècle à Turin), développera son goût du picaresque avec L’Armata Brancaleone et sa suite Brancaleone s’en va-t-aux croisades, récits médiévaux farfelus et hauts en couleur où Gassman grandiose en chevalier errant s’en donne à cœur joie dans la fanfaronnade et le cabotinage.[…]
Une palette variée

Mes chers amis (1975) est une nouvelle étape importante dans la filmographie de Monicelli, qui remplace le cinéaste attaché au projet, Pietro Germi. Le film deviendra un immense succès (suivi de deux suites) et un classique de la comédie sociologique, sorte de prolongement des Vittelloni de Fellini. Les aventures dérisoires d’une bande de quinquagénaires qui refuse de vieillir et passe son temps à inventer des sales blagues et à rire de tout illustrent l’irresponsabilité et l’immaturité chroniques du mâle italien.

Moins obsessionnel que Risi, moins sentimental que Comencini, moins érotomane que Lattuada, Monicelli est aussi inégal qu’eux (beaucoup de films anodins et tombés aux oubliettes), mais sa palette est sans doute beaucoup plus variée. Capable de changer de style, d’une intelligence mordante, ses plus grandes réussites se caractérisent par des tonalités très différentes, même s’il excelle dans la satire grinçante (Nous voulons les colonels, Romances et confidences).

Noirceur et malaise

En 1977, Monicelli est associé à deux titres extraordinaires qui marquent la fin de l’âge d’or de la comédie italienne. Les Nouveaux Monstres est un film à sketches coréalisé avec Risi et Scola où les auteurs (aidés par Vittorio Gassman, Alberto Sordi et Ugo Tognazzi au sommet de leur art) donnent le meilleur d’eux-mêmes. Le film est un sommet de cruauté et de noirceur, un jeu de massacre hilarant où toutes les valeurs et institutions italiennes sont ridiculisées. Il s’achève symboliquement par le seul sketch affectueux, les obsèques d’un comédien, prétexte à l’évocation de souvenirs amusants, où tous ses amis ne peuvent s’empêcher de rire et de chanter.

L’autre film, Un bourgeois tout petit petit, est tellement sombre et pessimiste que la frontière entre comédie et malaise, pourtant élastique en Italie, est pulvérisée. Alberto Sordi, pathétique employé de bureau, abandonne tout sens moral pour torturer et assassiner le responsable de la mort de son fils. Cette satire de la médiocrité, en prise directe avec la violence terroriste de l’époque, s’impose comme le chef-d’œuvre à redécouvrir de Mario Monicelli.

En 1979, Monicelli met en scène un projet abandonné par Fellini (Voyage avec Anita) et en 1980 le curieux Rosy la bourrasque, sur l’univers du catch féminin, avec Gérard Depardieu. Les films des décennies suivantes s’enchaînent avec régularité, mais retiennent moins l’attention. Aujourd’hui à Rome, c’est Ettore Scola, ultime survivant de cette époque bénie du cinéma italien, qui doit se sentir bien seul.
Olivier Père [Les Inrocks, 30 novembre 2010]

Un film-charnière :  « LE PIGEON » de Mario Monicelli
Réalisé en 1958, I soliti ignoti (Le Pigeon) peut être envisagé comme une œuvre qui clôt un processus d’évolution ou comme une œuvre  qui marque la naissance d’une comédie dont la palette s’enrichit de nouvelles couleurs. Le film est l’expression d’un plus grand engagement social voire politique : Monielli met en scène une histoire qui porte en elle la coagulation d’humeurs diverses et qui focalise l’intérêt du récit sur un microcosme tragi-comique d’exclus, de déracinés ou de marginaux. Le Pigeon est construit autour d’une thématique de l’échec, de l’entreprise qui dépasse les forces de ceux qui l’entreprennent, un thème qui caractérise une bonne partie de l’œuvre de Monicelli. […]
Lors de sa sortie en Italie, Le Pigeon fut à peu près unaniment salué comme une œuvre importante. Pour citer un exemple, Morando Morandini écrivait dans La Notte du 3 octobre 1958 : 
Le caractère comique du film est autonome, confié à la richesse des inventions et des annotations, à la variété des types, à la qualité des interprètes, à la fluidité du récit, au rythme. Il y a aussi quelque chose de plus : I soliti ignoti est un film à double fond. On y trouve un air de mélancolie et de tristesse qui est presque toujours l’envers du comique authentique ; on y trouve le signe d’une pitié qui ne devient jamais sirupeuse. […]
À la fin des années cinquante, un processus s’achève : Le Pigeon en constitue le point de non-retour. Quant au jugement global que l’on peut porter sur la comédie pendant les années cinquante, on peut le formuler soit de manière dynamique, soit de manière statique. De façon statique, c’est celui proposé par par Francesco Casetti, Enrico Ghezzi et Enrico Magrelli au Congrès de Pesaro sur le cinéma italien des années cinquante : La coméde italienne des années cinquante est dotée d’une « respiration courte » par rapport à l’utopie néoréaliste et au fonctionnement consolidé de la comédie sophistiquée américaine. Cinéma pauvre et cinéma de la pauvreté, elle propose un modèle symbolique de conventionnalité et une institutionalisation cinématographique de ce qui, dans le néoréalisme, est institutionnel déjà au niveau de ce qui précède le film. Cinéma « manqué » avec des limites structurelles évidentes, rarement capable d’organiser les absences (d’idéolgie, de personnages, d’évènements narratifs). De manière dynamique, tout en évoquant les « réserves » évoquées dans la citation  ci-dessus, on peut affirmer que l’histoire de la comédie italienne pendant les années cinquante est précisément l’effort couronné de succès pour construire des personnages plus complexes, pour appuyer les narrations sur des données plus représentatives du climat social et politique de l’Italie, pour nourrir les films d’un point de vue idéologique sans cesse plus critiques.
Jean A. Gili (La comédie italienne, Henri Veyrier, 1983, p. 111-118)
Mario Monicelli réalisateur

I ragazzi della via Paal (1935) · Pioggia d'estate (1937) · Totò cherche un appartement (1949) · 
È arrivato il cavaliere (1950) · Dans les coulisses (1950) · Au diable la célébrité (1951) · Gendarmes et Voleurs (1951) · Totò et les femmes (1952) · Totò e i re di Roma (1952) · Les Infidèles (1953) · Du sang dans le soleil (1954) · Un héros de notre temps (1955) · Donatella (1956) · Pères et Fils (1957) · Le Pigeon (1958) · La Grande Guerre (1959) · Larmes de joie (1960) · Boccace 70 (1962, segment Renzo et Luciana) · Les Camarades (1963) · Haute infidélité (1964) · Casanova 70 (1965) · L'Armée Brancaleone (1966) · Les Ogresses (1966, segment Fata Armenia) · La Fille au pistolet (1968) · Drôles de couples (1970) · Brancaleone s'en va-t'aux croisades (1970) · Mortadella (1971) · Nous voulons les colonels (1973) · Romances et Confidences (1974) · Mes chers amis (1975) · Mesdames et messieurs bonsoir (1976) · Caro Michele (1976) · Un bourgeois tout petit petit (1977) · Les Nouveaux Monstres (1977) · Voyage avec Anita (1979) · Rosy la Bourrasque (1980) · Chambre d'hôtel (1980) · Le Marquis s'amuse (1981) · Mes chers amis 2 (1982) · La Double Vie de Mathias Pascal (1985) · Pourvu que ce soit une fille (1986) · Une catin pour deux larrons (1987) · Il male oscuro (1990) · Rossini! Rossini! (1991) · Une famille formidable (1991) · Facciamo paradiso! (1995) · Panni sporchi (1999) · Le rose del deserto (2006).
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